«Pride», marche attaque
Union délirante de mineurs et de gays contre la politique de Thatcher.

Pride n’y va pas de main morte dans le registre du «bref rappel historique». Et il n’a pas tort puisqu’on sait, en l’expérimentant tous les jours, que l’amnésie d’une minute à l’autre est la nouvelle orthodoxie, et pas seulement dans le champ de l’information.

Viriloïde. Le rappel est historique, donc politique : à l’été 1984, tandis que Margaret Thatcher règne, le Syndicat national des mineurs britanniques vote la grève générale illimitée, «la grande dame», comme ont osé écrire certains de ses nécrologues, ayant décidé de rayer de la carte l’industrie minière et surtout ses ouvriers. Le conflit durera plus d’un an et se soldera par beaucoup de pertes et peu de profits pour les mineurs.
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Quand une fiction, qui se veut en empathie avec les prolos, s’empare d’un épisode aussi dramatique de la vie sociale et économique d’un pays, les risques sont connus et hélas récurrents : chantage au «vécu», héroïsation forcenée des personnages censément victimes, idéologie du bon droit et des bons sentiments.

Comme son titre l’indique, Pride est fier de ce qu’il relate, trente ans après les faits. Mais il surmonte cette admiration à terme paralysante par l’injection d’une autre histoire vraie autrement secouante : dès le début de la grève des mineurs, un petit groupe de militants gays et lesbiens londoniens décide de récolter des fonds pour aider les familles de mineurs en grève. Trop cool, camarades, d’autant que la quête est un succès. Jusqu’à ce que la poignée d’activistes, soucieux de livrer eux-mêmes le magot, votent l’immersion dans un patelin minier du fin fond du pays de Galles. Accueil pas vraiment gay-friendly dans cette communauté viriloïde dont les valeurs ne transitent pas majoritairement par un débat contradictoire sur deux marques de vernis à ongle.

Sauf qu’au fil du temps et des rapports humains, il va s’avérer qu’un bien commun va fédérer la bande à tarlouzes et le Syndicat des mineurs. Au point que lors d’une gay pride qui suivit ce pacs politico-social, une forte délégation de mineurs gallois fit le voyage à Londres pour défiler en tête du cortège. De mémoire, on n’a pas vu en France qu’un syndicat de gauche ait pris ce genre d’initiative. Et, même au plus fort de Mai 68, la fusion entre travailleurs et étudiants est restée fantasmatique.

Rebrousse-poil. Ce que raconte et rappelle ce film mili-tante autant que militant, c’est que le communautarisme, qu’il soit celui d’une minorité sexuelle ou d’une branche spécifique de travailleurs, est souvent une impasse ; que le repliement sur soi est surtout une réduction, voire une crainte, de l’altérité.

Et c’est ainsi que dans le monde a priori solidaire des ouvriers en grève, quelques balances n’hésitent pas à pactiser avec le pire de la presse populiste britannique. Et dans le rang des militants gays, il se trouve toujours deux ou trois têtes folles et fiottes pour créer un sous-groupe qui s’hystérise en dissident.

Matthew Warchus, le relativement jeune (47 ans) réalisateur de Pride, revendique de s’inscrire dans une longue tradition typiquement britannique d’un cinéma engagé (le free cinema, Tony Richardson, Ken Loach, Stephen Frears, Bill Douglas…). Il n’a pas froid aux yeux et n’a pas peur du rebrousse-poil en faisant ainsi resurgir quelques bons vieux mots aujourd’hui disqualifiés : union, solidarité.

Mais le même Matthew Warchus a aussi retenu de ses mentors la leçon de l’humour nécessaire, surtout au pire moment de blues. Ce qui se traduit par quelques dialogues étincelants de drôlerie proférés par une palanquée d’acteurs épatants, en particulier du côté de certaines mamies galloises qui hésitent entre Miss Marple sous ecstasy et dame Margaret Rutherford shootée à Louise Michel. A cet égard, leur tournée des backrooms londoniennes, où elles veulent «tout voir !» en compagnie de leurs nouveaux gays amis, est un sommet.
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